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LE SECRET DU POTIER 

Dans un petit village de Perse, vivait autrefois Oustâ Kâzem, un vieux 
potier fort habile. De ses mains agiles, il façonnait des cruches et des 
bols de toutes tailles, qu’il recouvrait d’émail aux couleurs vives pour 
égayer la vie des villageois.  

Oustâ Kazem avait un apprenti appelé Noureddine, qu’il considérait 
comme son fils et l’héritier de son savoir. Aussi lui enseignait-il, au fil 
du temps, les multiples gestes du potier : choisir la terre et la pétrir, la 
modeler avec patience, préparer la poudre d’émail…  

Noureddine, en retour, secondait le vieil homme dans les besognes de 
l’atelier. Le maître et l’apprenti travaillaient côte à côte, avec soin et 
patience, dans le vieil atelier silencieux plein d’une odeur de terre 
mouillée. Ainsi passaient les jours et les semaines, les mois et les 
saisons…  

Mais Noureddine se mit un jour en tête qu’il connaissait désormais tout 
ce que doit savoir un potier. Aussi décida-t-il de tenter sa chance en 
fondant son propre atelier. Oustâ Kâzem écouta Noureddine en silence, 
une grande tristesse dans les yeux. 

« Si tu veux partir, soupira-t-il, je ne te retiendrai pas. Mais vois comme 
je suis vieux et las ! Il serait déloyal de me quitter ainsi. Donne-moi 
juste le temps de trouver un autre apprenti. Tu partiras ensuite où tu 
voudras. » 

Mais Noureddine ne voulut rien entendre, et il quitta ainsi le vieux 
maître qui lui avait tout appris. 
 
Noureddine installa son atelier dans le village voisin. Il commença par 
fabriquer de simples cruches d’argile, comme il le faisait auparavant. 
Les jours passaient et son commerce, ma foi, ne marchait pas si mal.  
  
Il s’enhardit donc, et décida d’entreprendre la confection des poteries 
émaillées qui faisaient la réputation d’Oustâ Kâzem. 
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Il se mit à l’ouvrage avec ardeur, et refit un à un les gestes de son 
maître, qu’il connaissait par cœur. Au bout de quelques jours, ses 
poteries furent prêtes à cuire. Il alluma le four, les y déposa et attendit. 
Mais quand il les en sortit… Il en aurait pleuré de déception. Qu’elles 
étaient grises et ternes ! 

Consterné, Noureddine s’enferma dans son atelier et réfléchit des heures 
entières, sans comprendre la raison d’un tel échec. 
« J’ai bien dû me tromper quelque part », pensait-il. 
 
Résolu à réussir,  il se remit au travail. Il refit un à un les mêmes gestes 
avec une attention redoublée. Mais hélas ! Quand il sortit du four les 
poteries peintes avec tant de soin, il les trouva tout aussi ternes que les 
premières. 

Ainsi, celui qui croyait tout savoir comprit qu’il lui restait quelque 
chose à apprendre. Il ferma donc son atelier et quitta son village, une de 
ses poteries sous le bras. 

Assis sur le pas de sa porte, le vieil homme le  regardait venir. 
« Maître ! s’écria Noureddine. Je suis venu pour... J’ai... » 
« Je sais, mon garçon, je sais ! » interrompit Oustâ Kâzem. 
 
Et caressant sa longue barbe blanche, il continua en souriant : « Il me 
restait un secret à t’apprendre. Mais je ne t’en ai pas trouvé digne. Tu 
étais trop prétentieux, trop impatient aussi. ».  
Le jeune garçon hocha tristement la tête sans mot dire.  

 
« Si tu le veux, poursuivit le vieil homme, tu peux revenir travailler à 
mes côtés. Tu observeras mieux ma façon de faire. Peut-être le 
découvriras-tu, ce fameux secret ? » 

Noureddine accepta avec joie la proposition du maître, et reprit 
humblement sa place d’apprenti. Mais il eut beau observer avec 
attention les moindres gestes du vieil homme, il n’en apprit pas 
davantage. 
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Des semaines s’écoulèrent ainsi, sans que le jeune garçon ose 
questionner son maître. Or, un matin, Oustâ Kâzem réveilla Noureddine 
plus tôt que de coutume. 
« Eh bien, mon garçon ! lui dit-il. As-tu deviné l’ultime secret du métier 
de potier ? » 
« Hélas non ! » soupira l’apprenti. 

Le vieil homme sourit malicieusement. 

« Tu as du moins compris que tu ne savais pas tout. Tu as appris à être 
patient. Tu mérites à présent de savoir. Suis-moi, et regarde bien ! » 

Le maître s’approcha du four. Il se pencha et, saisissant une poterie 
prête à cuire, souffla dessus de toutes ses forces avant de l’enfourner. Il 
fit de même pour une seconde, puis pour une troisième. « Vois-tu ? » 
demanda-t-il. 

« Je vois, répondit l’apprenti intrigué. Mais je ne comprends pas. » 
« Et bien, dit le vieil homme, tout est dans ce soufflement. Là est le 
fameux secret. » 
« Je ne comprends toujours pas », murmura l’apprenti. 
 
Le maître rit doucement. 

« L’atelier d’un potier est plein de poussière d’argile séchée. Pendant 
que les poteries peintes attendent d’aller au four, la poussière se dépose 
dessus. Si elles sont cuites ainsi, la poussière se mêle à l’émail et ternit 
les couleurs. Mais si on souffle dessus, la poussière s’envole, et les 
couleurs gardent leur transparence et leur éclat. » 

Le maître posa la main sur l’épaule du jeune garçon. « Va à présent, car 
je n’ai plus rien à t’apprendre. Il ne manquait à ton art qu’un 
soufflement. » 

Depuis lors, on utilise en persan l’expression le soufflement du potier 
pour désigner une technique propre à un métier. Elle correspond à 
l’expression française les ficelles du métier. 

  


